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À Henri Vernes


&


Howard P. Lovecraft




« J’aime les gens qui savent mordre à pleines dents dans la chair, parfois amère, mais pourtant toujours savoureuse de l’inconnu. » H. Vernes


« … notre race humaine n’est qu’un incident trivial dans l’histoire de la création : l’humanité est peut être une erreur, une excroissance anormale, une maladie du système de la Nature. » H.P. Lovecraft




Je tiens à signaler que si la plupart des événements ou détails relatifs à cette aventure, inventée de toute pièce, sont cryptographiquement, géographiquement, géologiquement et historiquement vrais, j’ai modifié cependant certains noms de personnes que j’y incrimine.




Le serviteur du Tao


Depuis qu’il s’était volontairement exilé du clan Nabeshima, le plus puissant des clans qui dirigeait notamment toute l’île de Kyûchû, au sud du Japon 1, en devenant ainsi, – de samouraï qu’il était, c’est-à-dire un guerrier qui se bat au nom d’une cause, au service d’un homme et respectueux d’un code strict surtout, le bushido, qu’il vénère –, un vulgaire ronin, un mercenaire donc… un tueur à gages, depuis ces quinze dernières années donc, jamais Tchu Tao n’avait connu le déshonneur de la défaite. Car, au fil du temps, vif comme un serpent, plus rusé qu’un renard et plus impitoyable qu’une hyène, il était devenu une redoutable arme vivante. Une arme si redoutable et si puissante, la plus puissante et la plus crainte, disait-on de lui, que ses tarifs avaient suivi ; ils étaient devenus prohibitifs. En outre, plus d’un titre lui avait été attribué depuis lors par ceux qui l’employaient, le plus souvent sans son aval vu que lui-même n’en employait qu’un seul...


D’aucuns le nommaient le grand-maître des lames en effet, d’autres encore le seigneur du chi – du nom de cette énergie supposée tout parcourir et dont la maîtrise rendrait possible des miracles presque – tandis que lui-même se faisait plus simplement connaître sous celui de « serviteur ». Et plus précisément de « serviteur du Tao » soit de lui-même en fait ou du courant philosophique du même nom ; personne ne savait au juste la part de moquerie que cachait ce titre-là puisque personne ne connaissait son véritable patronyme.


Pourtant, cette fois-ci, force lui était de reconnaître qu’il avait eu chaud. Rarement, il avait dû affronter des adversaires aussi coriaces que ceux à qui il venait d’avoir affaire… et de vaincre finalement – in extremis – grâce à la chance par contre plutôt qu’à sa ruse, sa rapidité, son intelligence dans le maniement des armes ou la force de ses manchettes et de ses coups de pieds. En outre, étant d’un excellent niveau en kung-fu japonais, maîtrisant à la perfection plus de cinquante types d’armes différentes, blanches ou non, capables de demeurer plusieurs jours sans manger ni boire à l’affût de sa proie, possédant des nerfs d’acier de surcroît que renforçait une détermination hors du commun, mais tout empli aussi de cette morgue de machos propre à beaucoup d’hommes, jamais le serviteur du Tao n’aurait pensé que cette petite bonne femme de rien du tout, malgré tout un peu plus grande que lui de 8 cm, mais d’un même poids – lui qui ne mesurait que 1m62 pour 65 kg –, eût pu lui résister à ce point... et presque le mettre K.O. !


« Si cette pierre n’était pas tombée à point nommé sur le crâne de cette furie, s’avoua-t-il sincèrement, elle lui aurait fait connaître le pire déshonneur qui fût à ses yeux : être vaincu par… par une femelle ! »


Puis, en se massant le menton endolori par les nombreux coups que lui avait abondamment prodigué sans retenue la belle métisse Fanny Van Avond, déjà maîtresse de Wing Chun en dépit de ce qu’elle n’avait que 27 ans à peine, bientôt 28, il songea encore :


« Bakayarô 2 ! Si j’avais su à quel point ces trois personnes que j’ai dû combattre dans cette grotte me donneraient du fil à retordre, j’aurais exigé une somme plus élevée à mes commanditaires… »


Enfin, c’était fini de toute manière, maintenant. Et ce trio d’aventuriers du dimanche ne risquait plus de l’empêcher le moins du monde d’accomplir ce pour quoi il avait été mandé et payé déjà fort cher… puisque le talent se paie au prix fort dans ce milieu-là. Ficelés comme ils l’étaient tous les trois à présent, solidement attachés à une grosse stalagmite, le serviteur pouvait donc inspecter tout à son aise le trésor qu’il était venu chercher.


— Aaaaa, gémit l’un de ses prisonniers, juste derrière lui.


Fanny justement. Fanny dont le crâne commençait à la faire horriblement souffrir. Elle avait les yeux tuméfiés et ses deux arcades qui pissaient le sang en même temps que trois côtes – fracassées par le serviteur – la faisaient atrocement souffrir. Elle commençait à peine à se réveiller du K.O. qu’elle devait à un satané bout de caillou qui lui était tombé sur le crâne...


— Houuuuu, gémit ensuite, presque pour lui répondre, Alex juste après.


Car Alex, Alexandre Beaumesnil de son vrai nom, un ancien militaire de carrière adepte de body-building, le ronin l’avait assommé pour sa part avec un gros gourdin improvisé grâce aux nombreux morceaux de bois qui jonchaient le sol de cette grotte aussi froide qu’humide dans laquelle il avait fini par rejoindre Bob Lesage, Alexandre Beaumesnil et Fanny Van Avond ; soit les trois personnages qu’il venait de vaincre et qui l’avaient mené directement vers ce qu’il recherchait. Toutefois, ses commanditaires ne lui avaient rien dit à propos de ce trio. Aussi se contenterait-il, par respect pour de tels adversaires notamment, mais aussi parce que chaque vie devait lui rapporter, de les abandonner ici, tout simplement, à leur sort. Sachant qu’il n’avait pas serré les cordes de telle manière qu’ils mourussent ou perdissent un membre, ils leur seraient certainement possibles, forts et déterminés comme ils l’étaient, de se libérer dans plus ou moins longtemps et de ressortir de là… pas si perdants que cela vu que ces commanditaires ne lui avaient demandé de récupérer qu’une seule chose en ce lieu et qu’il laisserait donc derrière lui, pour eux, tout le reste. De toute manière, Tchu Tao était pressé. Il avait un rendez-vous des plus importants qui l’attendait peut-être déjà à la sortie. Puis, en outre, il lui eût été à peu près impossible d’emporter autre chose avec lui qu’un seul objet étant donné que, pour entrer comme pour sortir de ces grottes, il avait été obligé de franchir un gouffre d’une quarantaine de mètres empli d’eau – une eau rendue plus glaciale que d’habitude à cause des frimas de l’hiver débutant – et ne possédait pas un sac suffisamment grand pour le remplir avec autre chose qu’un seul livre.


Délaissant le trio de vaincus, tous les trois en train de se remettre peu à peu de leur brutale rencontre avec cet homme si dangereux qui les pistait depuis déjà un petit bout de temps à leur insu, le serviteur se mit donc à tâcher d’ouvrir le grand coffre bardé de ferrures que le trio avait découvert peu auparavant. En deux temps trois mouvements, s’aidant d’une tige de métal qu’il dénicha parmi les débris amenés là par la rivière qui y coulait d’habitude paisiblement – mais qui commençait de montrer les signes évidents d’une crue toute proche, car l’eau montait et le courant devenait plus fort –, le serviteur en fit sauter les vieilles serrures en grande partie déjà mangées par la rouille.


Elles éclatèrent en morceaux dans un vilain bruit dont l’écho se mit à retentir autour d’eux. Soudainement devenu fébrile vu qu’il savait que le contenu de ce coffre-là – de ce coffre autrefois caché ici par on ne savait trop qui – valait une réelle fortune en fait, plusieurs millions d’euros en fait, Tchu laissa s’échapper de sa poitrine un long souffle puis ferma les yeux afin de se maîtriser. Enfin, après avoir inspecté tout même rapidement le coffre afin d’être certain qu’il n’était pas piégé, ce qui n’était pas le cas, d’un geste sec, mais décidé, le ronin en rabattit le couvercle tout à fait en produisant un affreux grincement qui se répercuta dans toute la grotte. Puis, du puissant faisceau de sa lampe de poche, il put constater non sans joie que onze paquets l’y attendaient. Onze sacs étanches qui contenaient chacun un petit trésor à lui tout seul !


Au bout de deux ou trois minutes durant lesquelles le serviteur avait patiemment déballé le premier, il en ressortit différents documents, dont le journal intime d’un célèbre journaliste belge du XIXe siècle, mais qu’il jugea vite sans intérêts puis, délicatement, déballa le second.


— La fortune est de mon côté ! songea-t-il alors victorieux.


Il se releva d’ailleurs en exultant et, marmonnant entre ses dents crispées à cause du froid de l’eau glaciale dans laquelle il avait dû plonger pour atteindre cet endroit, mais vêtu seulement d’une combinaison classique semi-sèche, soit pas du tout le genre de matériel qu’il faut pour plonger dans les eaux froides, satisfait de lui, il lâcha :


— Voilà, c’est fait !


En effet, bien plus rapidement qu’il ne l’avait craint, Tchu Tao avait déjà trouvé le satané bouquin que lui avaient demandé de ramener ceux pour qui il travaillait aujourd’hui. Il s’agissait d’un très vieux livre. Un in-folio d’environ deux cents pages environ, estima-t-il, dont la couverture noire, toute craquelée et sans aucun titre, ne proposait aucune autre fioriture qu’une très ancienne tache de sang qui y avait séché depuis des siècles. Là-dessus, dès qu’il le tint en main, un très court instant, un frisson lui parcourut l’échine.


« Pour ce livre-là, effectivement, pensa-t-il soudain, combien de gens sont-ils déjà morts ? À commencer par son auteur qui, lorsqu’il fut devenu fou à cause de tout ce qu’il y avait révélé, dit-on, avait été écartelé en pleine rue par Dieu sait quoi ou qui. Puis tellement de gens qui ont tenté d’employer ces prétendues révélations et soi-disant pouvoirs magiques, voire de le simplement acquérir… au prix de leur vie ? »


Ensuite, Tchu Tao, qui s’était bien renseigné à son propos, prit la peine de feuilleter le livre en question en regardant tout spécialement l’incipit puis le colophon 3. Or, dès qu’il eût jeté un oeil sur ces parties si révélatrices d’un livre imprimé, il comprit l’incalculable valeur de cette version qu’il tenait entre les mains puisque l’incipit signalait qu’elle avait été réalisée directement à partir d’un original en arabe, à savoir la langue de son auteur donc. Aussi, de nouveau, un frisson le parcourut-il... mais tout son corps cette fois-ci.


« Combien d’autres personnes vont-elles mourir à cause de cette version-ci ? » se demanda-t-il en le refermant.


Car, le serviteur savait pertinemment que cette version de ce livre ancien et maudit qu’il était venu dénicher ici n’était pas la seule en effet. Il en existait deux autres. Deux autres versions qui, d’après ce qu’il avait appris au cours de ses recherches, se trouvaient toutes les deux aux États-Unis, mais dont une seule, écrite en grec, paraissait fiable. Deux versions qui avaient pourtant déjà fait couler tout plein de sillons ou de ruisseaux de sang. Deux versions « américaines » qui, à cause de cela, étaient devenues tout à fait inaccessibles au public. Protégées qu’elles étaient depuis presque 100 ans dans le coffre-fort que les épais murs de la bibliothèque d’une grande université du Massachusetts recelaient. Ce qui fait que cette version-ci qu’il venait de sortir du sac de protection dans laquelle un in-connu l’avait placée presque 200 ans plus tôt, cette version en latin qui datait de l’année 1498, traduite directement de l’original arabe et imprimée par A. Nigreos, devait valoir une somme colossale. Notamment en raison du fait que, pour un incunable, un livre imprimé au tout début de l’imprimerie européenne, un livre dont l’impression fut réalisée entre 1455 et 1501 donc, voire jusque 1525, le prix de vente pouvait atteindre plus de 4.000.000 d’euros ! C’était déjà arrivé pour un livre d’heures en 2018 4.


En revanche, si Tchu Tao comprenait la valeur finan-cière d’un tel objet, lui qui était un athée convaincu, une personne qui avait rejeté son code sacré, le bushido, au nom de sa liberté, de l’argent et de son incommensurable orgueil, ne comprenait pas du tout l’intérêt que pouvait avoir, pour ses commanditaires notamment, mais aussi pour tous ces gens qui en étaient morts parfois, toutes les âneries que l’on trouvait habituellement dans de tels torchons, fussent-ils très anciens et très rares. Des livres emplis de recettes farfelues, de rituels aussi débiles que sanglants ou de formules aux vertus réputées magiques, mais à peine bonnes à faire rire quelqu’un d’un peu sensé, pensait-il à ce propos. Mais tout de même ! Y compris pour cette version-ci, plusieurs personnes étaient mortes déjà… raison de ses légers frissons. Respectueusement, le tenant soudain à bout de bras pour mieux le jauger, le ronin, son-geur, se dit d’ailleurs fort judicieusement à son propos :


« Lui aussi est une arme ! Une arme aussi redoutable que puissante ! »


Quoi qu’il en soit, parvenant à maîtriser aisément ses émotions, son exaltation du moment par exemple, en par-fait guerrier donc, il jeta un rapide coup d’oeil derrière son dos, constata que ses prisonniers n’avaient pas encore tout à fait repris connaissance puis rangea sa trouvaille dans une nouvelle protection, un nouveau sac étanche. Parce que, pour ressortir de là, il était obligé de repasser par le Puits qui l’y avait conduit... de nouveau en plein dans l’eau glaciale donc. Dégoûté en songeant déjà à la morsure du froid des ces eaux, il bougonna alors entre ses dents :


« Brrr, en plein hiver, c’est pas une vie, ça ! »


Et, tandis que le trio commençait de se remettre de cet-te rencontre aussi brutale que peu souhaitée, qu’Alex le Corso-Normand continuait de gémir et de râler, que Bob le Namurois voyait danser tout autour de lui les stalagmites et les stalagmites à cause du poison que lui avait fait inhaler le serviteur pour l’affaiblir, puis qu’un mince filet de sang se mettait à couler le long du merveilleux visage de la métisse anversoise Fanny Van Avond – un visage au demeurant parfait, en ovale, aux yeux d’émeraude comme des amandes et à la chevelure d’un noir de jais qu’embellissait encore sa bouche pulpeuse – satisfait de lui à raison et sans même prendre la peine d’ouvrir les autres sacs qui se trouvaient dans le coffre, Tchu Tao s’apprêta à repartir ; constatant, de surcroît, avec un certain plaisir de sadique, que les eaux montaient de plus en plus et que, bientôt, très bientôt, elles auraient certainement tout envahi ici-bas et tout noyé. Ainsi feraient-elles disparaître toutes traces et toutes preuves éventuelles de son forfait, y compris, peut-être, le saucisson humain à trois viandes qu’il avait ficelé à une stalagmite… si ces trois-là ne parvenaient pas à se libérer à temps.


Enfin, il remit sa bouteille de plongée, son masque et ses palmes puis s’avança du gouffre et y disparut en un instant. Plongeant stoïquement dans les eaux froides de cette belle rivière souterraine de Wallonie qui menait dans ces grottes si peu faciles d’accès... mais si enrichissantes tout compte fait.





1 Un clan connu aussi pour avoir contrôlé aussi la fabrication de céramiques de toute beauté qui porte son nom par ailleurs.


2 Connard ! (en japonais).


3 Soit les premières et dernières pages d’un imprimé dans lesquelles se trouvent, pour l’incipit, une introduction au sujet traité et, pour le colophon, la date d’impression, le lieu et le nom de l’imprimeur.


4 Authentique, la valeur marchande d’un incunable peut donc être esti-mée depuis lors entre 100.000 et 4.290.000 euros, prix d’achat de ce livre d’heures qui datait de 1495.




Krijg de klere !


Promptement, d’un geste presque désespéré, mais salutaire, Karel se jeta sur sa gauche afin d’esquiver le lourd bahut de chêne qui était en train de basculer vers lui.


— Hoerenzonn ! Wat een ezel ben ik ! 5 s’écria-t-il ce faisant au même moment où le meuble s’affalait au sol juste à côté de lui.


§


Vous ne le savez peut-être pas, mais un fort grand nombre de nos actions sont inconscientes en fait, surtout celles que nous avons l’habitude d’accomplir. Tandis que nous répétons sans arrêt des gestes semblables, à force d’automatismes donc, notre attention diminue peu à peu et, en même temps qu’elle, s’amenuise, jusqu’à presque s’endormir, notre conscience du monde qui nous entoure ainsi que notre conscience de nous-mêmes. Situation de rêve pour les poètes et les imaginatifs du bulbe tels que les philosophes ou les artistes, qui aiment souvent à se réfugier dans leurs rêveries au profit de la seule conscience-soi, mais automatisme, via des habitudes de fonctionnement ô ! combien dangereux pour tout le monde puisqu’il rend possible un grand nombre d’accidents. Effectivement, pour que notre conscience reprenne du service juste à temps et nous sauve en nous faisant accomplir les bons gestes au bon moment, notre attention a besoin d’être sollicitée, de se réveiller en somme, de sortir de ses automatismes et de ses rêves surtout.


Or, c’est ce qui venait d’arriver à Karel Van Orst ce matin-là. Déménageur de profession depuis plus de trente ans maintenant, il avait tout simplement oublié de vérifier si le meuble qu’il était venu chercher était bien arrimé à son camion ; chose qu’il faisait pourtant à peu près tou-jours en d’autres temps. Mais les soucis qu’il connaissait depuis trois mois maintenant – des ennuis de santé qui risquaient de mettre fin prématurément à sa carrière et donc à ses rentrées financières –, le plongeaient dans une telle incertitude quant à son avenir ainsi que celui de sa famille, une femme et trois enfants tout de même, que son anxiété grandissante seule était responsable de cet oubli qui aurait pu lui être fatal.


« Braaaam ! » fit bruyamment le meuble de chêne massif en venant s’effondrer aux pieds du déménageur limbourgeois. Et, tout en évitant de justesse l’imposante masse de plus de 200 kg au moins que pesait ce vieux meuble au demeurant pas du tout pourri ou abîmé ni mangé par les vers, Karel de nouveau jura :


— Godferdek 6 !


Or, pour ce meuble, il s’en rendit compte tout de suite, son assurance devrait probablement pas mal débourser vu que sa chute l’avait brisé. En tombant, il s’était effectivement fracassé en plusieurs morceaux à présent épars tout autour de lui ; devenu blème de frayeur sur le coup parce que, il s’en rendait bien compte, c’était certain, il l’avait échappé belle ! Un bahut comme celui-là – une garde-robe de 2 m de haut, 1m20 de large, 50 cm de profondeur, en chêne massif – qui vous tombe dessus et c’est… soit l’hôpital pour un bon bout de temps soit la mort, tout simplement. S’approchant alors de lui, Lieve Peeters, la vielle dame qui l’avait engagé pour déménager cette armoire de famille jusque chez sa petite nièce Fanny Van Avond de son Limbourg natal jusqu’Anvers, ville où demeurait cette dernière, lui demanda de sa voix chevrotante, mais douce de vielle dame de 93 ans :


— Gaat het goed, meneer Van Orst 7 ?


Question un peu stupide à laquelle le quarantenaire, en se relevant et en se frottant des mains sa salopette bleu foncé qu’il avait mise ce jour-là, répondit pourtant par un rassurant :


— Ja, ja ! Alles goed, mevrouw Peeters 8 !


Et l’histoire aurait pu s’arrêter là – l’assurance de Ka-rel Van Orst aurait remboursé le meuble par la suite – si, tandis qu’il ramassait de ses mains noueuses et puissantes de déménageur les planches du meuble en question – tout en se disant qu’il y aurait peut-être moyen de le restaurer sans trop de frais au lieu de le racheter purement et simplement à la vieille dame –, soudain, il vit quelque chose d’inhabituel. Quelque chose qui était coincé à l’arrière du meuble. Arrière du meuble dont la planche principale s’était fendue sur toute sa hauteur en s’espaçant de trois bons centimètres au moins par lesquelles il entr’aperçut cette chose inattendue. S’approchant un peu, le déména-geur jeta donc un oeil plus attentif puis, subitement, blêmit de nouveau et l’expression de son visage se transforma du tout au tout. Lieve put d’ailleurs constater que, de fâché contre lui qu’il était quelques instants auparavant, monsieur Van Orst s’était mis soudain à exprimer tout d’abord un très sincère étonnement… qui avait rapidement fait place à une réelle joie.


Mais une joie si puissante qu’il en demeurait béat et sans voix ou presque vu qu’il trouva toutefois la force de bafouiller encore :


— Shit dan ! Maar, wat is dit 9 ?


Constatant qu’il avait découvert quelque chose, mais qu’il ne parvenait plus à articuler quoi que ce soit de plausible pour le moment tant était grande sa surprise, Lieve Peeters, à pas menu, s’approcha de lui afin de voir par elle-même de quoi il retournait. Ce qui avait pu créer en cet homme pourtant fort rude un tel cocktail d’émotions donc. Or, dès qu’elle vit et eût compris à son tour ce dont il s’agissait, d’un ton nettement moins courtois, tout comme Karel, elle jura :


— Krijg de klere 10 !


§


— Allo, Bob ? C’est moi, Fanny…


— Oui, je sais, j’ai reconnu ta jolie voix, lui répondit tout de suite son ami Bob Lesage.


— Flagorneur, va 11 !


Et Bob demeura sans voix parce que, il s’en rendit soudain compte, s’il avait trouvé tout naturel de lui dire cela à ce moment-là, jamais il ne l’avait fait auparavant. D’autant qu’il avait quelques sentiments pour cette magni-fique Anversoise qu’il connaissait depuis longtemps par contre ; ce qui est toujours un peu ennuyeux pour soudainement déclarer sa flamme, ça ! Aussi s’empressa-t-il de bredouiller :


— Que… qu’y a-t-il pour… pour ton service ?


En pensant « ma toute belle », mais sans osez le lui dire cependant.


— Tu es chez toi à Rendeux ou dans tes ruines de Faulx-les-tombes ?


Alors Bob, qui savait que Fanny venait à peine de quitter sa ferme de Rendeux une semaine plus tôt seulement, un endroit charmant où elle était tombée en pâmoison de-vant ses deux superbes chevaux, l’un bai et l’autre noir, la nargua un peu :


— Chez moi à Rendeux, pourquoi ? Tu veux déjà revenir ? Ce sont Byzance et Héloïse qui te manquent déjà ?


« Ma foi, toi aussi tu me manques, Bob ! » songea alors Fanny sans rien en dire du tout puisque, elle aussi, elle avait une certaine attirance pour lui (oui, se connaître depuis longtemps rend difficile une intimité plus pous-sée… au risque de perdre une amitié solide parfois !)


Au lieu de cela, la belle métisse anversoise aux grands yeux verts en amande lui répondit seulement :


— Écoute, je ne voudrais pas trop causer au téléphone, mais ma grand-tante a fait une étonnante découverte cette semaine et m’a priée de te contacter afin de te demander un service… qu’elle rétribuera si jamais.


Quoi entendant, Bob, qui connaissait la grand-tante de Fanny, Lieve Peeters, fut un peu offusqué par cette dernière idée.


— Euh, ce n’est pas vraiment un problème entre amis, ça ! lui lâcha-t-il d’un ton des plus formels.


Mais, tout de suite après, plus légèrement, il badina :


— En tout cas, à moins qu’elle n’exige que je repeigne ses affreuses façades en jaune canari, je n’ai rien à lui refuser.


Bob Lesage avait balancé cette plaisanterie d’un air fort joyeux parce qu’il était des plus heureux ce matin-là. Il venait effectivement de recevoir une réponse pour le moins réjouissante à une question qu’il avait posée à quel-qu’un qui pouvait devenir un allié des plus intéressants ; un jeton blanc pour dire oui avait été la réponse… 12


— Et, je peux venir chez toi, maintenant ? l’interrogea encore Fanny.


— Ma porte t’est toujours ouverte (ma belle) Fanny, à moins que tu ne préfères la pelouse si tu viens en parachute ou en montgolfière, voire en hélico ?


L’Anversoise ne releva pas ces derniers mots tout em-plis d’ironie, car ils auraient très bien pu être vrais, en fait. Il lui arrivait en effet, fréquemment, de sauter en parachute, de faire de la montgolfière ou de piloter un hélicoptère ou un planeur. Et elle pratiquait de surcroît tout plein d’autres sports parfois des plus dangereux. Mais, ce jour-là, elle n’avait pas le coeur à cela et devait de toute manière protéger le petit trésor qu’avait découvert Karel Van Orst en faisant tomber malencontreusement la garde-robe de sa grand-tante Lieve ; une garde-robe dont elle rêvait depuis qu’elle était enfant, soit dit en passant. Sans rien ajouter sinon un vague à tout à l’heure, avant même qu’il ne lui demande quelques explications, elle raccrocha donc au nez de Bob.


« Étrange comportement » pensa d’ailleurs son ami namurois, ébéniste et restaurateur par goût du bois plutôt que par nécessité.


Étrange en effet vu que, d’ordinaire, cette petite jour-naliste indépendante et grande voyageuse qu’était Fanny Van Avond était plutôt bavarde avec lui… qui la connais-sait depuis dix ans et l’avait sauvée, jadis, en compagnie de son ami Alexandre Beausmesnil, des griffes de la maffia de Macao. Ce qui avait eu pour résultat que, depuis lors, ils formaient un trio d’aventuriers dont les liens étaient à la fois des plus amitieux, des plus sincères et aus-si solides que l’acier belge d’autrefois.


§


Moins d’une heure et demie plus tard et Fanny, qui avait pris sa Z3 et l’avait poussée plein gaz, débarquait chez Bob… presque en transe. D’ailleurs, avant même de lui faire la bise, de sa jolie main fine et gracieuse, mais plus dure que du granit par contre, en lui tendant une éprouvette de verre fumé fermée par un bouchon scellé par un cachet de cire tout craquelé, d’un ton comminatoire qui était dans sa bouche suave des plus inhabituels avec Bob, elle avait bégayé :


— Il… il faut… faut que… que tu regardes à… à cela tout de suite !


Intrigué, son ami la pria de rentrer tout d’abord, ce qui la fit rougir parce qu’elle se rendit compte de son comportement pour le moins juvénile, puis lui proposa de boire un bon verre d’eau, un thé aux perles de jasmin ou un simple café bien serré avant de lui raconter toute l’affaire en dé-tail. Parce que, ma foi, une éprouvette n’était pas en soi une bien grande découverte. En tout cas, rien qui vaut la peine de se mettre dans un pareil état, se disait-il à ce moment-là.


Mais, entre deux gorgées, Fanny, émue, bégaya encore :


— Tu... tu vas comprendre dans un instant… je… je reviens dans deux secondes.


Quoi disant, elle se leva d’un bond – un bond de gazelle – et sortit de la maison, une vielle ferme de style ardennais, carrée, en pierre bleue, avec deux jolies tours de garde toutes recouvertes de plantes grimpantes aux deux tours qui se dressaient toujours fièrement en protégeant une ancienne porte d’entrée en arc de cercle. Le tout autour d’une cour toute pleine de plantes qu’une jolie fontaine aux motifs zen embellissait et rafraîchissant lors des canicules de plus en plus répétées année après année. Ensuite, au bout de deux minutes à peine, après avoir sorti de son coffre un grand porte-documents de plastique, la belle métisse revint rapidement vers Bob qui l’attendait impatiemment. Enfin, en même temps qu’elle sortait de ce porte-documents un rectangle de bois de 60 cm sur 40 environ puis qu’elle le lui tendit en tremblant un peu, remarqua Bob, elle lui balança :


— Tiens, admire cela !


Or, il se fait que son ami Bob Lesage était non seulement un grand amateur de cette matière, le bois – il y en avait partout chez lui, le tout fort bien ordonné vu qu’il était des plus méticuleux –, un grand collectionneur d’objets de bois qui plus est, mais aussi, et surtout, un très fameux restaurateur ; raison évidente pour laquelle Lieve Peeters avait dû faire appel à lui, se dit-il en jetant un bref coup d’oeil à ce vieux panneau de bois que venait de lui tendre Fanny. Le Namurois de 30 ans sortit alors des lunettes de lecture, ce qui fit sourire Fanny qui ne savait pas qu’il devait déjà en porter, puis se pencha plus attentivement sur ce rectangle dont, d’un index accusateur, Fanny pointa soudain une partie en particulier : une signature ou, en tout cas, un début de signature des plus prometteurs…


Le maître de céans, en se redressant et en lui jetant un regard des plus étonnés – étonné par sa naïveté en fait –, de la rappeler alors à plus de raison :


— Allons, allons ! fit-il. Tu devrais savoir que tout ce qui brille n’est pas de l’or…


— Certes, mais tout de même, ce n’est pas rien ! renchérit Fanny en secouant la tête.


Un geste sensuel qui fit voleter en tous sens ses beaux et longs cheveux foncés un peu ondulés ce jour-là de métisse mi-créole mi-belge.


— J’ai crainte que tu ou vous ne vous exaltiez un peu vite, tenta de nouveau sagement de la rappeler à la réalité le restaurateur.


Car, ce que lui avait tendu Fanny, visiblement, n’était pas un cadre en bois tout bête. Il s’agissait d’un tableau en réalité. Mais un tableau qui avait été recouvert d’encre noire. Or, par chance, une partie de celle-ci avait été effacée – sans doute lors de la chute du meuble – sans abîmer ce qu’elle masquait. Ce qui fait qu’elle laissait apparaître à présent le début d’un nom parmi les plus célèbres : Rembr…


Karel Van Orst avait-il mis à jour, sans le faire exprès, un véritable Rembrandt ? C’était possible, évidemment, n’avait-on pas déjà retrouvé un Van Gogh dans un poulailler autrefois, mais des plus improbables toutefois ; raison de la quiétude plus raisonnée de Bob tandis que Fanny rêvait en effet pour sa part. Mais peut-on l’en blâmer ? Qui ne souhaiterait pas de trouver un tableau de cet important peintre flamand du XVIIe siècle ? Ce peintre dont certaines oeuvres sur les quatre cents peintures qu’on lui connaît valent des millions ? Mais Bob avait raison de demeurer sceptique. Trouver un Van Gogh dans un poulailler ou un Rembrandt dans un vieux meuble tient plus du mythe, du rêve ou du miracle que d’autre chose. Aussi, après un premier délicat nettoyage de la suite du nom qui était ins-crit au bas du tableau recouvert d’encre, Fanny tomba-t-elle de haut lorsqu’ils le virent apparaître en entier : « Rembrouillet ».
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